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			Admonitio

			 

			 

			C’est en réfléchissant à la nature du Temps Présent, à cet axe vertical temporel mouvant qui s’ordonne à l’horizontalité du passé et du futur et au « Carpe diem » d’Horace, que m’est venue cette histoire et son élaboration. 

			J’eus alors le désir profond cette fois de ne pas être dans la narration passée ou future mais dans le déroulement présent des faits, dans l’écriture de l’action immédiate, impliquant le lecteur, tout en suscitant chez lui une cristallisation du moment à la lecture des mots. 

			De la sorte, j’ai cherché à l’impliquer directement dans le récit en le déstabilisant par le biais d’une écriture intégrale au présent de l’indicatif qui l’isolera dans ses sensations propres et d’autre part, par le fait de laisser les personnages « dénudés » apparaître à chacun, à la lueur de son imagination.

			En cela, « HEDONA » est une expérience littéraire singulière, qui dérangera, que l’on aimera, que l’on détestera même, mais tel est le but sinon la raison d’être d’un livre, tendu à tous. 

			 

			 

			Comme vous l’aurez compris, le nom d’« HEDONA » vient d’Hédonisme, de cette philosophie du passé, souvent galvaudée de nos jours, basée certes sur les plaisirs de l’existence, de l’importance du moment présent, mais non sans discipline personnelle, sans ascèse, sans connaissance de soi, du monde et des autres. 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Tempus 1

			Système abscons

			 

			 

			Il boit un bol de café et se cure le nez.

			Pourquoi ne pas éviter de travailler ? Pourquoi confier une partie de son existence à ce bourru de Robert ? La boucherie n’est pas la panacée et les golden boys font envie, surtout quand ils ont ce pas pressé et l’air de toucher à un but qui fera d’eux des héros. C’est pénible de rêver à une nouvelle existence en ayant la réalité sous les yeux ! 

			Les Dogons ou les Masaïs rêvent à des dieux, se comparent à des héros mythiques, leurs esprits déambulent, l’imagination les comble et la dureté de leur existence ne trouble cependant pas le noble sentiment de l’évasion.

			 

			Conneries que d’acheter ces mousses à raser qui ne sont qu’un feu de paille, c’est comme tout le reste d’ailleurs ! Le bon blaireau et le savon à barbe durent plus longtemps ; dites le et vous ferez rire. On absout les bonnes vieilles habitudes et on ne croit plus aux rites d’autrefois, du moins on coupe la continuité de manière trop brutale.

			Il passe sous l’eau les poils de son blaireau et aime voir le savon mousser. Petite satisfaction égotique que d’obtenir le résultat escompté.

			Il ouvre son armoire, il n’a plus de slip propre, il n’a pas étendu le linge qu’il a fait tourner hier. Il enfile son pantalon un peu large et après l’avoir bien ajusté, sent que son sexe ballotte ; la sensation n’est pas désagréable, pourquoi n’y avait-il pas pensé ? Il n’avait peut-être pas osé et puis sa mère s’en serait aperçue, elle qui l’épiait constamment, ce bourreau qu’il haïssait tant et dont il avait eu du mal à se passer. Il a pourtant été consterné du manque de tristesse qu’il a ressenti à son départ, à ce départ entre quatre planches qu’il n’a jamais vraiment compris. Bref, maintenant qu’il est seul et sans ordre à recevoir, il est excité, survolté par le flux vital qui l’entoure.

			Il regarde l’image que le miroir lui renvoie et trouve que son buste n’est pas si laid, que les traits de son visage ne sont pas si discordants et qu’il aura lui aussi la même chance que Daniel a eue avec les femmes.

			 

			Il jette son sac poubelle dans le container qui pue le poisson pourri. Comme d’habitude ce sont les voisins du rez-de-chaussée qui ont vidé leurs déchets sans prendre la précaution de les emballer. Le mari est un salaud, il bat sa femme, tout le monde le sait dans le quartier, elle crie suffisamment fort pour ne pas laisser croire à de simples disputes. Quel enfoiré ce faiblard ! Et elle le lui rend bien et à sa façon, en acceptant dans son lit un des « rippers » du ramassage poubelle qu’elle laisse entrer chez elle, tôt le matin, dès que le mari s’absente et à la vue de tous. 

			 

			 

			Après le café du matin, lécher les pubs de « Cochonou » ou de « Danone » à travers la vitre du bus et au rythme des feux, n’offre à l’esprit que l’amer sentiment de vouloir mourir, de tout arrêter, d’autant plus quand il voit ce clochard appuyé sur le pilier d’un panneau publicitaire tendant la main et ne recevant que de l’indifférence. Quel monde de merde !… Regarde celui là ! Il s’est arrêté devant le clochard, juste pour appeler de son portable ; il lui cache la vue et empêche les gens de donner leurs oboles, il mériterait un pied au cul magistral ! C’est le genre de con qui dit qu’il n’a pas fait exprès, n’a pas vu, mais qui prend un malin plaisir à voir les autres souffrir et il y en a tant ! Sadisme contemplatif ! Beurk !

			 

			Il accepte de s’asseoir un peu plus correctement pour libérer le siège libre à côté de sa place. La fille est grande, trop grande pour lui, elle semble tout droit sortie d’un magazine de mode ; elle sent un parfum épicé et paraît heureuse d’être là. Imperceptiblement, il se redresse pour ne pas avoir la sensation d’être vu de haut. L’effort est récompensé. Elle lui parle, lui demande si la ville est intéressante à visiter, où il est possible de bien manger… quels sont les endroits fréquentés… Il balbutie de gêne et de surprise mais en vient à répondre avec une certaine assurance. La fille sourit, il s’enfonce à nouveau dans son siège, détaille ce qu’il explique sans véritablement la regarder et puis s’arrête net, l’observe du coin de l’œil et la voit griffonner sur un petit carnet tout ce qu’il vient de dire. Il se redresse, elle se lève, ne sait pas comment le remercier, « à bientôt peut-être… ? » Il ajoute que c’est une ligne qu’il a l’habitude de prendre à cette heure. Il a envie de la retenir, elle descend et le salue largement ; il la suit du regard jusqu’à complètement se retourner, la mamie de derrière lui sourit. Merde, que la vie peut être belle ! 

			 

			 

			Avec son C.A.P boucher-charcutier, il a choisi le travail en intérim. Les patrons ne le gardent que quelque temps, c’est la formule des remplacements à contrat. Cela fait disparaître la monotonie de la tâche, les expériences s’accumulent et avec certains employeurs, il apprend quelques petits secrets qui lui serviront peut-être un jour. Cette fois-ci, il a une place chez un boucher-charcutier traiteur, chez Robert et fils, maison familiale depuis soixante ans dont le patron se prend pour un être supérieur et proclame tout haut ses opinions racistes. Il a tendance à toujours se valoriser et la bêtise est la première chose qui se voit chez lui ; il n’a aucune intelligence, il est toujours dans le ridicule et ne sait que parler d’argent et de sa résidence secondaire sur la côte landaise. Il n’a aucune pudeur ni modestie et s’adresse à n’importe qui en des termes généralement mal appropriés, même à ceux qui sont cruellement dans le besoin. Honte à lui ! La vieille madame Faoudi qu’il regarde avec mépris, vient quelquefois demander des déchets pour ses chiens ; ce grand con est persuadé qu’elle profite de cette excuse pour se bouffer les infâmes bouts de barbaques qu’il lui donne et il est convaincu de sa générosité ! Con ça c’est sûr et vaincu depuis sa naissance !

			Un grand coup de hachoir entre les côtes et le morceau de poitrine s’ouvre et se partage en deux. Le crochet perce la fine peau qui relie les os et vient se planter dans la chair. Le fils Robert accroche le quartier de porc dans la chambre froide et sort dans l’arrière-cour se fumer une cigarette. Il met ses écouteurs et enclenche son lecteur MP3 taché de sang. Son père lui passe devant, parle, il n’entend rien, il monte le son, un film muet défile sous ses yeux. Le père repart, le bras d’honneur se tend, vivement l’héritage ! 

			 

			Il n’a guère le temps de rentrer chez lui pour déjeuner, il s’accorde une restauration rapide et pousse la porte de chez Mac Do. Il ne manque plus que Mickey Mouse pour lui prendre la main et l’inviter à choisir ce qui va rapidement gonfler son estomac et couper sa faim sournoisement, un demi-litre de soda par dessus le marché et le voilà prêt à affronter le monde ! Tout à côté de lui une mère et ses deux fils ne se disent rien et dévorent goulûment hamburgers, frites, salades arrosées d’un jus étrange nommé vinaigrette. Les deux petits sumos se gavent sous les encouragements de la maman, le spectacle est pathétique et l’espoir absent des lieux. Il décide de prendre son café ailleurs et se presse de sortir de cette usine à engraisser. Il regarde sa montre, le temps est avec lui, il entre chez « Lulu » et commande un expresso. Il s’abandonne à lire l’écriteau qu’il a sous les yeux : « Chez Lucien tout est vrai, le sandwich à 4 Euros ! Du bon pain, du vrai jambon, du pâté maison, des cornichons « bio », bref, vous êtes aux petits oignons ! »

			 

			Puis un éclair le foudroie, sa tête est envahie de lumière, il chancelle, il suffoque, sa vue se trouble, un transfert s’accomplit.

			Un peu plus tard et comme d’habitude, la crainte d’avoir avalé sa langue saisit sa première réaction. Il plonge son pouce et son index au fond de sa bouche pour se rendre compte des éventuels dégâts et sent une grosse plaie. Il ne se souvient de rien, juste un détail qui revient à chaque fois. Il se sent affaibli après tant d’énergie dégagée, il s’est pissé dessus et demande si quelqu’un peut le ramener chez lui. Lulu accepte très amicalement. Le patron est soulagé que les choses se soient bien terminées. 

			 

			Le toubib est vite arrivé, il le connaît depuis longtemps, c’est celui qui a soigné sa mère pendant sa longue maladie. Une bonne semaine d’arrêt est nécessaire. Le médecin apportera lui même le certificat à la boucherie en prétextant une anémie et des analyses à faire, on ne parle pas d’épilepsie à son patron.

			 Il s’adresse à son dieu et lui demande pourquoi l’affliger d’un mal si cruel ! Juste avant qu’il se sente happé par cet orage, il voit d’innombrables images qui se succèdent, une couleur rosée qui envahit son esprit, il y a quelque chose de bizarre qui le trouble à cet instant précis, l’impression qu’il ne reviendra pas, sans pour autant que cela soit désagréable ni inquiétant. 

			 

			C’est souvent lorsqu’il est malade et fiévreux, qu’il a ses plus belles érections. Il a envie de connaître une femme, peut-être deux en même temps. Puisqu’il n’a pas de sentiments à partager alors il accorde à son corps tous les caprices. Il attendra la nuit, prendra un taxi et partira Dieu sait où. 

			Le chauffeur lui parle d’une boîte à la mode. D’après ce qu’il sait, les couples s’échangent, se draguent facilement, les hommes et les femmes sont là pour chercher le sexe et la débauche. L’homme est excité rien que d’en parler et le dépose en le regardant partir avec envie.

			 En fait c’est un club où il y a des spectacles érotiques toutes les quinze minutes, il y a également des salons que l’on peut rendre privés, telles sont les présentations faites sur le flyer donné à l’entrée. 

			 Il déambule dans cet univers d’ombres et de chuchotements, pendant que sous les feux de la rampe, un corps se tortille dans tous les sens, accusant une lumière trop blanche qui efface l’effet désiré. Il ne trouve pas de quoi satisfaire son excitation de l’après-midi, ne se sent pas à sa place et pense repartir.

			Cinq, six personnes se tiennent debout devant une porte ouverte. Il s’avance et découvre le spectacle. Une femme est couchée sur un piano à queue, les jambes relevées, pendant qu’un homme la culbute nerveusement. Une autre femme parle à l’oreille de celle qui est allongée, l’embrassant de temps en temps avec une étrange frénésie. 

			Soudain, un peu à l’écart et camouflée dans une semi obscurité, il croit reconnaître la fille du bus. Il insiste du regard, c’est bien elle ! Elle est en train de griffonner sur un petit carnet placé sur ses genoux. Il n’en croit pas ses yeux ! Il hésite à partir et s’arrête au bar. Il fait celui qui n’assiste à rien et espère qu’elle le reconnaîtra. Le bar est déserté par ce qui se passe tout autour. Elle ne pourra pas le manquer. Vingt minutes s’écoulent, personne n’est sorti du couloir, il y retourne. Son cœur bat fort, il craint de la croiser. Il n’y a plus personne devant la porte. Se plaçant devant l’entrée et dans l’obscurité du couloir, il découvre que ce qui semblait un spectacle a maintenant atteint tout le groupe.

			 La fille est toujours assise et paraît un peu plus gênée qu’auparavant. Devant elle, les femmes têtes baissées, présentent leurs séants en une corolle de fesses. C’est la « Marguerite du sexe » entend-t-il. Derrière chaque « pétale », un homme s’affaire et après quelques coups de rein, passe à la « suivante ». Tout à côté c’est l’inverse, d’autres hommes dos à dos et en arrondi, offrent leurs pénis aux fellations de quatre femmes à genoux qui vont de verge en verge. Il ne sait pas quoi faire, avance dans le couloir, souffle d’agacement. Tant pis ! Il doit savoir et rentre dans la pièce. Personne ne fait cas de lui, il se faufile tant bien que mal et s’arrête net devant la fille.

			 

			 

			Elle a accepté de sortir de cet endroit et d’aller boire un verre. Ils ont préféré marcher. Le centre ville n’est pas trop loin. Elle lui dit avec un sourire nerveux qu’il doit être étonné de l’avoir rencontrée dans ce genre d’endroit. Il répond d’abord non puis acquiesce. Cela doit en être de même pour elle. Elle reprend sans répondre à la remarque et lui explique qu’elle est étudiante en sociologie dans une faculté voisine et qu’elle prépare un mémoire sur les différents modes de sexualité que l’on pratique aujourd’hui. L’échangisme et le mélangisme sont en vogue et elle base le plus gros de son travail sur ces deux aspects. Il lui demande si ce n’est pas dangereux d’assister à de telles expériences, elle lui retourne la question et ajoute qu’elle a souvent été tentée mais qu’elle n’a cédé que rarement. Il lui avoue n’avoir jamais vécu ceci et lui fait part de ses quelques expériences avec des prostituées. Il s’étonne de lui parler aussi librement, il parle avec franchise et cela la fait rire. A l’heure qu’il est, plus rien n’est ouvert, ils s’échangent les numéros de portable et promettent de s’appeler.

			 

			Merde ! Le frigo est vide ! Après les slips, c’est maintenant la bouffe ! Il ne pense vraiment pas à ce qu’il lui faut ! Voilà le résultat d’un assistanat trop prolongé… Et puis il faut mettre un peu d’ordre dans cet appartement qui est le seul bien qu’il possède. Il ne sait même pas s’il a déjà fait le ménage depuis la mort de sa mère. Il pourrait peut-être se payer une femme de ménage, ce serait à prévoir. Il se contentera pour ce midi de cette boîte de raviolis et du quignon de pain qu’il lui reste.

			L’après-midi est étrangement chaud, le soleil plombe et en cette saison cela est bien surprenant. La grande surface qui n’est pas très loin de chez lui, est un univers qu’il n’aime pas fréquenter. Ces structures linéaires, ces éclairages qui rendent les visages blafards, ces annonces de promotions qui ne sont ni plus ni moins que des invitations à accepter le piège tendu, tout ceci le met en position défensive. Il constate toutes les fois où il s’y trouve que la joie ne règne pas en ces lieux, que les gens sont comme lobotomisés, et qu’en fin de compte, ils dépenseront toujours plus que ce qu’ils avaient prévu. Le passage à la caisse est un moment singulier, les visages sont crispés, le laser ne lit pas le code barre, il faut appeler un messager sur patins à roulettes qui doit vite changer le produit pour ne pas créer l’embouteillage si redouté ! La fille ne revient pas ; le monsieur agacé par l’attente et la nervosité qui se fait sentir derrière lui, demande d’annuler le produit et réclame le total. A la caisse d’à côté, le jeune enfant assis dans le caddie tente d’attraper les paquets de bonbons qui ont été si judicieusement placés à hauteur de son nez. Le père, agacé par les tentatives répétées, lui donne une tape brutale sur le dos de la main. L’enfant se met à hurler de toutes ses forces, libérant l’angoisse qu’il a accumulée. À chaque caisse il y a un problème, une histoire qui se vit, un stress prêt à se libérer, sortir de ce temple n’est pas chose facile. 

			 

			Il rentre chez lui, ouvre la porte du frigo, des carottes sont en train de pourrir dans le bac à légumes, de la vinaigrette a coulé puis a séché sur une des parois, bref il a envie de tout prendre et de tout foutre par la fenêtre. Tiens, il faudra essayer !… Cela pourrait être marrant, en plus si cela tombe sur la gueule du connard du rez-de-chaussée ! Il préviendra peut-être la femme, celle qui jouit si fort.

			 

			C’est marrant comme l’excitation peut naître subitement. Cela démarre du bas du corps et progresse vers le haut sans que l’on ait décidé quoi que ce soit, une sorte de vague de chaleur qui se déploie dans tout l’intérieur et qui frustre les trois quart du temps, car inassouvie. C’est en descendant l’escalier et en voyant la femme du rez-de-chaussée, que cela lui a pris soudainement. L’envie de se la faire.

			 Comme à l’accoutumée elle balaie le devant de sa porte, il passe devant elle, s’arrête tout net, la regarde fixement au point de la décontenancer et lui propose de faire le ménage chez lui deux fois par semaine. Elle hésite, il insiste disant qu’il a du mal à trouver quelqu’un. Elle doit en parler à son mari mais pense qu’il sera d’accord, les fins de mois sont difficiles.

			 

			Peut-être qu’il demandera à son médecin de prolonger son arrêt maladie, il se sent bien comme cela, une semaine de plus serait idéale. Il va l’appeler et prétexter un besoin de se reposer davantage mais surtout de réfléchir à sa situation. Le toubib comprendra, il le sait. Il consulte sa messagerie et entend l’appel de celle qui hante déjà son esprit.

			 Il pense subitement à Daniel et se promet de lui en parler.

			 

			Jusqu’à la mort de sa mère, sa vie était sans relief, du moins celle que tout le monde pouvait connaître. Maintenant qu’il est sorti de l’ombre, il n’a plus besoin de préméditer telle ou telle pensée, telle ou telle action, il est étonné de ses attitudes qui sont impulsives, immédiates. C’est comme si un frein s’était débloqué subitement ; pour l’instant il assume les élans qu’il s’octroie. Il doit en parler à Daniel qui a toujours été son confident et surtout celui qui l’aidait à vivre dans le secret. Il y repense et ne comprend toujours pas pourquoi sa mère avait de l’admiration pour ce garçon qui était son total opposé.

			 Elle trouvait normal que Daniel sorte, qu’il connaisse les filles, elle le considérait en homme véritable et agitait son veto sur son fils dès que ce dernier s’apprêtait à suivre et à faire comme ce « grand Meaulnes ». Il se demande si Daniel n’a pas profité de la situation, mais après tout il s’en fout puisqu’il lui doit les quelques acquis qu’il a obtenus sur la vie.

			Ce qui le surprend le plus est de ne plus ressentir cet empêchement à aller au bout des choses, cette frustration qui l’accompagnait même dans ses pires saouleries ; quelque chose était là, tapi dans le noir, défiant toute sa vie. Et puis hop ! Comme les deux doigts qui claquent, tout s’est vaporisé. Il a faim de vie et veut connaître ce qui se présente à lui désormais. Il appelle la fille. 

			 

			 

			 

			Le rendez-vous est fixé devant le même café où ils se sont quittés.

			Il est le premier à la voir. Il réalise combien elle est grande, sa taille est fine, ses hanches bien marquées et cette robe qui lui moule le corps donne à sa longue silhouette une grâce indescriptible. Pas très loin de là, devant un atelier de mécanique auto, des jeunes apprentis en bleu de travail fument une cigarette et plaisantent à haute voix sur ce qui excite leurs virilités. Elle n’est pas un seul instant troublée par ces pitreries et cherche du regard par où il peut arriver. Elle le voit enfin et n’attend pas d’être rejointe. Elle lui fait la bise et pendant quelques secondes fuit son regard, puis se ravise en faisant l’étonnée quant au fait qu’il ne travaille pas aujourd’hui. Il répond que c’est son jour de repos et qu’il aimerait bien passer la journée en sa compagnie. Elle n’est pas certaine de pouvoir rester, car elle attend un appel important. 

			Ils ont choisi de se promener dans le parc et de prendre une collation à la buvette du kiosque. Les mimosas sont en pleine explosion et cette longue allée toute jaune qui semble finir dans le lac, offre un contraste reposant avec le vert des pelouses. Elle s’intéresse un peu plus à lui, demande certaines choses le concernant et lui confie son bien-être. Il perçoit un rapprochement mais ne saurait le définir, elle le frôle de temps en temps, il aime la sensation. L’après-midi se passe ainsi, entre un délicat respect et une grande hésitation. 

			Daniel a l’œil qui pétille. Il écoute depuis un bon moment et ne semble pas désabusé par ce qu’il entend. Bien au contraire ! Les questions qu’il pose sont précises, gênantes. Le sourire qui s’inscrit à la commissure de ses lèvres traduit l’excitation qu’il éprouve. Il lui demande pourquoi une telle expression. Daniel répond qu’il a toujours rêvé d’une telle situation… Cette femme est ambiguë, il en est convaincu. La belle et la bête sont confondues dans cette histoire. A lui d’en tirer le meilleur parti. Il voit pour l’instant la bête plus active et il semblerait que la belle en soit consciente. L’autre est un peu perplexe de ce qu’il entend, il n’a pas vu les choses sous cet angle et a du mal à imaginer la bête dans cette silhouette filiforme. Pour l’instant, où qu’il se trouve en sa compagnie, il le vit pleinement et sereinement.

			Des études de sociologie !? Tu parles ! Cette fille prend son pied à voir les autres baiser voilà tout ! Daniel l’invite à se méfier, il doit profiter de ce qui est bon et surtout ne pas tomber amoureux. Ces expériences sont peu communes, à lui d’en craindre les conséquences.

			 « Jaloux ! Voilà ce qu’est Daniel, jaloux d’une situation qu’il n’a pas encore vécue… cette fille expose clairement les objectifs de son travail… il est vrai que ce genre d’enquête est peu courante, mais après tout, à chacun son métier ! » se dit-il.

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Tempus 2

			L’escalier

			 

			 

			Quand il ouvre la porte, son visage marque de la surprise. La femme du rez-de-chaussée est là, face à lui, penaude, balbutiant des mots incompréhensibles. Il la fait répéter et comprend qu’elle vient lui donner son accord à la proposition qu’il lui avait faite. Il la fait entrer, lui montre les lieux et un peu embarrassé commence la liste exhaustive de ce qu’il désire. En la regardant un peu mieux, il voit qu’elle a fait un effort sur le maquillage et sa façon de s’habiller, rien d’exceptionnel, mais tout de même. Elle semble heureuse de vivre un tel moment, il perçoit toute la détresse qu’elle a en elle. Elle doit vivre une telle soumission que la moindre échappatoire est pour elle un espoir et cela se ressent terriblement. Elle acquiesce à tout ce qu’il dit. Il lui annonce ce qu’il lui paiera et conclut qu’il aura besoin de ses services deux fois par semaine et cela à sa convenance. Elle paraît surprise de cette liberté et après quelques hésitations, propose le mardi et le vendredi. Il trouve cela bien et tout en la raccompagnant lui donne le double de ses clés au cas où il ne serait pas là. Elle se retourne pour le remercier encore une fois ; il lit dans son regard qu’il peut la prendre comme bon lui semble, cette femme se donne à lui corps et âme, cela se voit, non pas par vice mais par besoin vraisemblablement de fuir quelque chose qui rend sa vie infernale. 

			 

			Deux jours viennent de passer et il n’a toujours pas de nouvelles de la fille du bus malgré les nombreux messages qu’il a laissés sur sa boîte vocale. Soit elle ne veut pas lui répondre, soit elle a momentanément mis de côté son portable. Il ne considère que ces deux hypothèses dans le doute d’en ignorer toutes les autres. La sensation de ne pas savoir le trouble subitement et cela est un fait nouveau dans son comportement. Rien d’autre n’a de l’importance pour lui que cette trame qui se met en place. Il a un besoin pressant de savoir, de délier cette lourdeur intérieure qui se marque de plus en plus.

			 Sa nervosité grandissante, il prend un apéritif, il est 17h30. D’autres verres suivent rapidement et le temps s’écoule sans le moindre appel libérateur. Sa femme de ménage qui s’affaire à astiquer le sol, se baisse un peu trop lorsqu’elle appuie sur le balai et sa culotte noire qui apparaît de temps en temps commence à échauffer sa virilité. Il hésite un moment à se lever et à s’emparer de ce corps. Assouvir ainsi sa nervosité et se sentir tout puissant, dominant. Non ! N’importe quoi ! Il doit faire face à … le téléphone vient de sonner !

			Elle le convie à prendre un taxi et à venir la rejoindre au tout début de la rue Voltaire. C’est pour le boulot, elle a besoin de lui, surtout s’il accepte de l’aider à faire quelques photos. Il est d’accord mais rajoute qu’il est un piètre photographe. Elle l’attendra dans une Fiat Tipo rouge garée près de là.

			 

			 

			Quand il pénètre dans la voiture, elle est avachie dans son siège et elle l’invite à en faire de même. C’est une ruse de guerre. En effet, leurs crânes sont ainsi plus bas que les appuis-tête ce qui offre la possibilité de voir sans être vu. Il regarde dans sa direction, inconfortablement assis, et ne voit que des voitures qui circulent autour d’un rond-point. Il insiste par ses questions, mais elle lui demande d’attendre et de la laisser compter. Un… Deux…Trois… Trois tours, le poisson est ferré ! Elle lui explique que la voiture noire qui s’est garée vient de faire une proposition et que la réponse, s’il y a réponse, ne saurait tarder. Une Mercédès blanche vient de démarrer de leur droite. Quand elle a fini son troisième tour, la voiture noire allume les feux et se met à la suivre. Elle attend que les deux voitures aient disparu dans la rue perpendiculaire pour démarrer et se lancer dans une filature. Elle lui explique que ce rond-point est un endroit bien connu des échangistes et qu’il a la chance d’être témoin d’une proposition si rapide.

			 A ce stade, soit les occupants des véhicules se dirigent vers une habitation et dans ce cas la soirée s’arrête là pour eux, soit comme elle l’espère, les couples vont se perdre dans la nature. 

			 Il est admiratif de la voir et de l’entendre, elle semble éprise de ce qu’elle vit, ses gestes au volant sont précis, sa voix est suave, il la trouve si belle, non pas d’une simple beauté physique mais de tout ce qui émane de sa personnalité. Elle le sort de sa torpeur en lui proposant de faire quelques essais avec l’appareil photo qu’elle lui tend. Au même moment son portable sonne, elle répond brièvement, son visage devient grave, il capte quelques bribes de la conversation, l’interlocuteur ne parle pas le français, il croit reconnaître un accent russe bizarre, il fait celui qui n’a rien entendu. Elle dit devoir rentrer, un rendez-vous important, ce n’est que partie remise lui dit-elle avec un sourire crispé. 

			 

			 

			Le bout de son nez compte quelques poils qu’il s’empresse d’arracher un à un. S’approchant un peu plus près du miroir, il découvre à côté de la narine gauche un énorme point noir qui devient, du coup, le seul défaut à tout son visage. Il se place du mieux qu’il peut sous la lumière, et situant ses deux index à la base même de l’intrus, exerce une pression qui fait jaillir un tortueux avatar graisseux qui semble vivre le temps de l’expulsion. Il insiste une nouvelle fois et à la vue d’une perle de sang comprend que l’intervention est finie. Il se recule machinalement pour se rendre compte de l’aspect général de son visage et ne voit maintenant que la marque rouge laissée par ses ongles au bout de son nez. Ses cheveux fins et mouillés ne dissimulent plus la calvitie qui a pris naissance au milieu de son crâne. Il y applique avec énergie une lotion d’alcool vitaminée qui à chaque fois provoque une sensation de fraîcheur et d’échauffement. Des cernes creux et foncés alourdissent son regard, il a pris un coup de vieu ! Il suffit de bien regarder le miroir pour abdiquer face à une décrépitude certaine. Il compte depuis peu sur l’efficacité de certaines crèmes pour le visage, destinées à la gent féminine. 

			La salle de bains lui procure une sensation de bien être, un espace confiné et chaud qui le rassure, il existe en tant que tel, enfermé dans sa bulle d’égoïsme et adore cette situation. La justification du corps prend ici toute son importance… Il attend un peintre, un photographe, un sculpteur pour immortaliser ses traits. …Et puis… il est propulsé, son esprit se trouble… il voit des colonnes en marbre blanc, une rivière charriant une eau limpide. L’air est diaphane. Il a l’intime conviction qu’elle apparaîtra là ! Que la magie fera naître un plaisir insensé. Tout est blanc autour de lui, un blanc si éclatant qu’il a du mal à garder les yeux ouverts. Il se sent protégé et offert comme une victime à des mains inconnues. Il peut presque palper cet être mystérieux qui tourne autour de lui en dispersant des pétales odorants… Il veut se réveiller, sortir de là ! Sans réfléchir, il saisit la lame de rasoir et se taille net le bout du doigt. Des perles de sang tombent sur l’émail blanc du lavabo et éclatent en fines gouttelettes… Il revient à lui, consterné, ruisselant de sueur. Le bout du doigt dans la bouche, il part appeler sa femme de ménage et lui demande si elle peut monter de suite. Elle ne se fait pas attendre très longtemps. Après avoir frappé, elle ouvre délicatement la porte et le trouve nu dans le hall d’entrée, l’air hagard. Il lui demande s’il ne la dérange pas et prétexte son aide pour panser cette coupure qui le gêne. Elle le fait asseoir sur le rebord de la baignoire. Il ne se rappelle plus de rien ! Encore une crise !?… L’épilepsie ne le lâchera donc pas ?!

			 

			Une lessive encombre tout son balcon, il n’y a là que des slips et des chaussettes. La voisine d’en face sourit à le voir détendre son linge, qu’y a-t-il de risible ? Il ouvre le frigo pour boire une bière et constate qu’il est bien rempli, qu’il a suffisamment de provisions pour tenir un siège ! La maison est propre, il se sent heureux chez lui et un sentiment de bien-être l’envahit, le même sentiment qu’il éprouvait lorsqu’il était gamin et que le prof lui rendait un devoir bien noté. Il se poste derrière sa fenêtre, sirotant sa bière, regardant défiler les voitures et les passants. Le flux est impressionnant à cette heure de la journée et il comprend subitement que plus rien ne sera comme avant. 
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